
   

		
			[image: cover.png]
		

   	
			© Korrigan 2024, pour la traduction française

			© 2024 Olivia Wildenstein

			Publié pour la première fois en langue anglaise sous le titre 
My Dark Beast, Wicked Retelling #,1 par WildStone Publishing.

			Couverture : @faylane14

			Illustration au recto de la jaquette : Flyora Art

			Illustration pages 4 & 5: Zirael Art

			Illustrations en-têtes de chapitre : @lettersbylila_

			ISBN : 9782385161019

			Code Hachette : 30 0038 4

			Catalogues et manuscrits : city-editions.com/korrigan

			Conformément au Code de la Propriété Intellectuelle, il est interdit 
de reproduire intégralement ou partiellement le présent ouvrage, et ce, 
par quelque moyen que ce soit, sans l’autorisation préalable de l’éditeur. 

			Dépôt légal : Novembre 2024

		

	   
   
		
			Avertissement

			Ce roman peut contenir des scènes heurtant la sensibilité 
du lecteur : scènes de sexe explicites et détaillées, 
morts violentes, violence physique, maladie d’Alzheimer, enlèvement, consommation d’alcool, addiction 
à des drogues « magiques » (évoquée seulement), deuil.
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			1

			Oh mon Dieu.

			Je cligne des yeux face à l’énorme araignée perchée au sommet de la rose couleur mandarine, un monstre de la taille d’une main, avec de grands yeux perçants et des pattes couvertes de poils. La fleur à la tige flexible s’échappe de mes doigts et s’écrase sur la table en bois, suffisamment fort pour me faire sursauter. L’araignée ne s’enfuit pas.

			J’envisage de laisser la rose où elle est et de reculer très lentement, mais que faire si l’araignée s’éloigne et disparaît dans un coin sombre du magasin de fleurs de mes parents ? Ou, pire encore, si elle grimpe les escaliers jusqu’à ma chambre ?

			C’est le genre de moment où mon père intrépide me manque énormément. Nicolas Bloom était mon héros, mon chasseur d’insectes, de cauchemars, mon blagueur, mon faiseur de sourires. La seule chose qui lui a toujours fait peur, c’est de perdre ma mère – de me perdre aussi, mais surtout Maman. Le plus grand amour de sa vie.

			Je saisis la rose à bout de bras. Elle oscille comme un roseau tandis que je me déplace avec précaution sur les dalles vertes. Le carillon au-dessus de la porte vitrée du magasin de fleurs résonne. Je suppose que c’est ma meilleure amie, Bryn, qui sort enfin de son dîner familial de six heures. Au lieu de cela, je tombe sur le client que j’aime le moins.

			—	Tenez la porte s’il vous plaît, monsieur Valenti !

			Il fronce les sourcils en voyant la rose que je vais planter dans le bouquet de sa femme dès que je me serai débarrassée de la décoration vivante qui se trouve au sommet. Merde. Et s’il annulait sa commande hebdomadaire à cause de cette bestiole ? En essayant de déplacer la fleur hors de son champ de vision, je remarque que son regard est braqué sur mon décolleté. Je n’ai jamais été aussi contente de l’obsession de ce salaud pour ma poitrine.

			—	Je reviens tout de suite.

			Je sors sur le trottoir sombre de Boston battu par la pluie.

			—	Allez, petite chose poilue. Il est temps de filer.

			L’araignée ne bouge pas. J’agite la longue tige. La créature me lance un regard cinglant. De l’autre côté de la rue, j’aperçois Logan, le blondinet, en train de verser un cocktail dans un verre à martini. Je suis tentée de traverser la rue et de lui demander de l’aide. Il vient du Sud, et les hommes du Sud n’ont pas peur des insectes, du moins je l’espère.

			Je pose un talon aiguille sur la route. Il atterrit tout droit dans une flaque d’eau. Beurk. Rien de tel que de l’eau sale à l’intérieur d’une chaussure. Avant de faire un pas de plus, je scrute l’espace entre les véhicules garés, à la recherche d’autres flaques de boue.

			La roue d’une voiture m’éclabousse le visage et un coup de klaxon m’agresse les tympans. Je lâche la rose, qui s’envole juste au moment où une voiture de sport de luxe noire évite in extremis de me réduire en bouillie.

			Bien que la quasi-collision soit essentiellement ma faute, je jette un coup d’œil furieux au conducteur, qui n’a même pas eu la décence de ralentir en me dépassant. Mon regard s’accentue lorsque je lis sa plaque d’immatriculation : Hadez1.

			Je pose les mains sur les hanches en plissant les yeux, même si je n’ai aucun moyen de discerner de quel membre de la famille il s’agit. L’oncle ? Le cousin ? Le petit frère ? Ou le plus maléfique de la bande, Tarian Hadez, célibataire distant, connard hors pair et meurtrier autoproclamé ?

			Les feux arrière épurés se reflètent sur la rue détrempée par la pluie, la peignant en rouge écarlate, à la manière d’une traînée de sang métaphorique. C’est tout à fait macabre venant de l’homme qui, selon les rumeurs, aurait tué des centaines de personnes au cours de ses trente années de vie, notamment son propre père.

			Les lèvres pincées, je retourne à la boutique où M. Valenti attend patiemment son bouquet, ou de reluquer de nouveau mes seins. Là où ma mère est persuadée que cet homme est un romantique – quand elle se souvient de qui il est, ce qui, ces derniers temps, n’est pas si fréquent –, je suis convaincue que ce père de trois enfants, marié et heureux, est en fait une fouine infidèle.

			—	Désolée de vous avoir fait attendre.

			J’essaie de sourire, mais je suis presque sûre que c’est un tic facial, surtout quand les yeux de M. Valenti s’attardent sur ma poitrine opulente, que je maintiens avec des soutiens-gorge de sport lorsque je suis au travail.

			—	Comment va votre charmante mère ? me demande-t-il.

			—	Elle va très bien.

			Ce n’est pas le cas, cependant je ne veux pas révéler son déclin à cet homme. J’en parle à peine avec Bryn, surtout parce que je ne veux pas ressasser la maladie d’Alzheimer de Maman.

			Je souille le carrelage de gouttes d’eau que je vais devoir éponger, car un procès nous ferait crouler sous les dettes. D’un autre côté, je n’aurais plus à m’occuper de la boutique. Je chasse cette pensée égoïste de mon esprit. J’ai déjà perdu mon père et en partie ma mère ; je ne perdrai pas Bloom’s Blooms, leur fierté et leur joie.

			J’évite le treillis que Papa a transformé en mur de plantes grasses avant sa mort pour revenir au bouquet de M. Valenti. Je renonce à enlever les épines de ses deux douzaines de roses moins une, impatiente de faire sortir cet homme de mon magasin.

			—	Pourquoi avez-vous jeté une fleur à Tarian Hadez ? s’enquiert Valenti.

			C’était donc la voiture de Tarian…

			Le visage de l’individu inonde le dessous de mes paupières. Des traits saillants, une musculature sèche et des yeux, paraît-il, à l’image de sa chevelure et de sa personnalité : noirs comme les égouts de notre ville.

			À travers le treillis, je surprends Valenti en train de tripoter les sépales de l’orchidée brassia jaune qui se trouve à côté de la caisse. C’est un miracle que la plante ne se flétrisse pas.

			—	Pourquoi les femmes sont-elles si fascinées par cet homme ?

			Parce qu’il est immensément riche, immensément puissant et immensément dangereux. Assassin chic, comme j’aime à le dire, ce qui me vaut chaque fois un roulement d’yeux de la part de Bryn.

			Je hausse les épaules.

			—	Ça me dépasse.

			—	Vous venez de lui lancer une fleur.

			Je regarde Valenti en haussant un sourcil. Pense-t-il que j’ai lancé cette rose pour attirer l’attention de Tarian ? C’est dégoûtant. Pour que cet abruti cesse de croire que je souffre d’hybristophilie, je lui réponds d’un ton impassible :

			—	C’était un stratagème de marketing. J’essaie d’attirer plus de clients.

			—	Pour le magasin de fleurs ?

			Beurk.

			—	Oui, pour le magasin de fleurs.

			Je grimace encore lorsqu’il ajoute :

			—	Si vous avez besoin de vous faire de l’argent rapidement, je peux vous mettre en contact avec un homme qui vend des pilules.

			Cela déclenche tout un tas de sonnettes d’alarme.

			—	J’aime autant ne pas m’allier à la mafia.

			Je déroule la ficelle de la bobine géante clouée au mur et l’enroule autour des tiges, avant d’envelopper le bouquet d’une feuille de papier kraft marron.

			—	Ce n’est pas la mafia. C’est l’anti-mafia.

			Bien sûr, et moi je suis un chihuahua métamorphe avec un penchant pour les tâches ménagères.

			—	Vous avez peut-être entendu parler d’eux, poursuit Valenti. Les Chasseurs Célestes.

			Je retiens ma respiration, car j’ai effectivement entendu parler de l’énigmatique milice anti-Hadez.

			—	Je pense que je vais m’en tenir aux fleurs.

			J’appose notre logo autocollant d’une grande frappe sur le papier.

			—	Mais je vous remercie. J’apprécie vraiment votre intérêt.

			Son regard se baisse de nouveau sur mon décolleté. Je me précipite à la caisse pour enregistrer son achat. Pendant qu’il glisse sa carte de crédit platine dans l’appareil, je scrute le plafond, où résonne un jingle familier d’émission culinaire annonçant le début d’une pause publicitaire. Maman regarde cette chaîne de l’aube au crépuscule. Autrefois, c’était une grande cuisinière – elle a même écrit un livre de recettes dans lesquelles elle utilisait des fleurs, et c’est ainsi qu’elle a rencontré Papa –, aujourd’hui, elle se contente de regarder l’écran d’un air apathique.

			Le terminal de paiement crache le reçu de M. Valenti. J’imprime la copie destinée au client et la place sur le bouquet posé sur le comptoir. Habituellement, je lui tends le ticket, mais ses doigts trouvent toujours le moyen d’effleurer les miens.

			—	Magnifique, dit-il à mes seins tout en reniflant ses roses. Prenez une semaine pour réfléchir à ma proposition commerciale. Mieux encore, je vous enverrai directement la personne.

			Ça, jamais de la vie.

			—	Merci, mais ma voisine est une toxicomane en voie de guérison, alors il vaut mieux que je ne l’expose pas à tout ça.

			Je me dirige vers la porte et l’ouvre d’un coup de hanche. Je sais que ce n’est pas très subtil, mais cet homme ne mérite pas d’être traité avec tact.

			—	Il y a beaucoup d’argent à gagner, insiste-t-il en jetant un regard vers le ciel sombre, qui inonde le trottoir d’une pluie tranchante comme des lames de rasoir. Nous en reparlerons la semaine prochaine.

			—	Très bien. J’ai hâte d’y être.

			Il s’attarde sur le seuil.

			—	Vous avez du temps libre ?

			—	Non.

			—	Vous travaillez sept jours sur sept ?

			—	Oui.

			Si seulement nous n’avions pas besoin de ses achats, je le pousserais directement dehors.

			—	C’est inhumain.

			C’est ce qu’on appelle être une fille dévouée, qui ne peut se résoudre à interner sa mère.

			—	À quelle heure fermez-vous ?

			Je regarde le comptoir, sous lequel je cache une bombe lacrymogène. J’ai toujours voulu l’utiliser. Le moment est peut-être venu…

			—	Tout de suite, en fait.

			Valenti consulte les horaires d’ouverture affichés sur notre porte, son regard s’attardant sur l’heure de fermeture, fixée à 19 heures. Il n’est pas tout à fait 17 h 30.

			—	Je dois fermer plus tôt. J’ai des livraisons.

			Malheureusement, aucune livraison ne m’attend.

			Depuis que la boutique ultramoderne Fleur-de-Lys a ouvert deux rues plus loin, offrant aux clients des réductions en fonction de leur âge, Bloom’s Blooms se fane aussi vite que la mémoire de Maman. Au rythme où nous allons, nous n’aurons plus les moyens de payer le loyer en octobre, si tant est que nous puissions tenir jusque-là.

			J’agrippe le rebord de la porte un peu plus fort. J’ai l’impression que les murs de briques recouverts de lierre se referment sur moi et que les plantes en pot siphonnent tout l’oxygène.

			Un crissement de pneus me sort de ma spirale. Pour une raison que j’ignore, je m’attends à ce que le véhicule soit noir et au ras du sol, mais il est argenté, et la personne au volant n’est pas un énorme extra-terrestre en colère, ni une divinité venue se plaindre que ma rose a fait un trou dans son pneu ou brisé son pare-brise.

			Oui, extra-terrestre et divinité. Ce sont les deux qualificatifs les plus couramment employés pour décrire les milliardaires qui ont débarqué de leur jet privé à Hanscom Field il y a trois décennies et qui se sont lancés dans une frénésie d’achats à travers les États-Unis, s’emparant de bâtiments, de gratte-ciel, de centres commerciaux, de champs, d’entrepôts, de banques, d’établissements d’enseignement supérieur et d’entreprises.

			À mon humble avis, les Hadez ne sont ni des dieux ni des extra-terrestres. Ce sont des étrangers trop influents et trop riches, qui devraient retourner sur leur île enchantée de l’autre côté de l’Atlantique. Celle qu’ils ont baptisée Atlantide après la découverte d’une mine remplie de diamants bleus. Les images de ce légendaire trésor abondent sur Internet, même si tous les drones qui se sont aventurés au-dessus de la masse continentale ont été abattus, que tous les bateaux qui ont navigué trop près de ses côtes ont été coulés, et que l’industrie du tourisme y est inexistante.

			Bryn émerge de la voiture argentée, ses courtes mèches blond vénitien se balançant contre les énormes anneaux dorés plantés dans ses lobes d’oreilles.

			—	Je ne pense pas que vous ayez le droit de vous garer comme ça, lui signale Valenti en regardant ses jambes recouvertes de cuissardes noires et d’une minijupe en cuir.

			Bryn affiche un sourire en coin en haussant les sourcils.

			Le conducteur derrière la voiture garée en diagonale klaxonne, avant de la contourner en maudissant Bryn, qui lui fait un doigt d’honneur.

			Je me colle contre la porte du magasin en croisant les bras.

			—	Tu as cambriolé une concession Audi ?

			Elle fait tourner un trousseau de clés accroché à une breloque Louis Vuitton.

			—	Petit cadeau de Saul.

			—	Saul t’a offert une voiture ?

			—	Une à Macrazy et une à Maman aussi. Même si celle de Maman a été livrée avec un chauffeur, ajoute-t-elle, la mine renfrognée.

			—	Saul ? Comme dans Saul Hadez ? demande Valenti, toujours en train de jouer à l’empêcheur de tourner en rond.

			Je regarde l’homme, suppliant secrètement Bryn de se débarrasser de lui.

			Elle jette ses clés dans un fourre-tout en cuir matelassé, qui semble aussi neuf que sa voiture.

			—	J’ai réussi à obtenir les deux derniers rendez-vous de la journée pour les MST. Prête, Callie ?

			J’étouffe un petit rire de surprise, puis j’avale ma salive entre deux salves de toux. Sérieusement ? Des MST ?

			M. Valenti se racle la gorge.

			—	Je ferais mieux d’y aller, déclare-t-il finalement. Vous devriez faire attention à Saul, et à toute cette famille, ajoute-t-il au bout d’un moment.

			Le papier kraft craque contre son torse.

			—	D’accord.

			J’ai répondu avant de prendre conscience que cela pourrait lui donner une raison de rester.

			—	Passez le bonjour à Mme Valenti, gazouille Bryn au moment où il s’apprête à reprendre la parole.

			Elle lui affiche son fameux sourire de concours de beauté – beaucoup de lèvres, un soupçon de dents.

			Quelques secondes plus tard, l’homme n’est plus qu’une silhouette floue sous la pluie incessante.

			Bryn entre à grands pas dans la boutique, chassant une mèche de cheveux humide de son visage.

			—	Puisque tu n’as pas pu venir à la fête, je la fais venir à toi, annonce-t-elle en sortant une bouteille de vin rouge de son sac, faisant tinter ses bracelets de perles.

			—	Une fête ? Je croyais que c’était un dîner de famille ?

			—	Oui, mais ça s’est transformé en fête.

			Elle contourne le mur de plantes grasses jusqu’à la commode en bois, ses talons claquant sur le sol. Elle ouvre un tiroir, puis cherche le tire-bouchon en forme de fleur qu’elle m’a gentiment offert lorsqu’il est devenu évident que Maman ne tiendrait plus la boutique.

			Je désigne sa voiture argentée d’un signe de tête.

			—	Alors… la voiture ?

			—	Un cadeau pour la fête.

			—	Oublie notre urgence gomorrhéenne. Que la fête commence.

			Bryn plante le tire-bouchon au sommet de la bouteille en ricanant.

			—	Les cadeaux étaient réservés aux futures Hadez, précise-t-elle.

			Ma mâchoire se décroche au moment même où le bouchon saute.

			—	Ta mère et Saul se sont fiancés ? Ils sortent ensemble depuis une minute et demie !

			—	Le véritable amour n’attend pas.

			Elle ne se donne pas la peine d’aller chercher des verres, préférant porter le goulot directement à ses lèvres. Après avoir bu une grande gorgée, elle me la tend.

			Je la serre contre ma poitrine.

			—	Tu vas être liée à ces gens.

			Ses yeux ambrés se mettent à briller.

			—	Bien sûr ! Bryn Hadez, je trouve que ça sonne bien, non ?

			—	Tu n’as jamais adopté le nom de famille de ton père, et tu envisages de prendre celui de ton beau-père ?

			—	Je ne le changerai pas pour Saul. Je le changerai pour Malachi.

			—	Je suis quand même perdue.

			Elle écarte les bras.

			—	Tu as devant toi la future Mme Malachi Hadez.

			—	Il a fait sa demande aussi ?

			—	C’est en cours.

			Elle pointe le menton en direction de la bouteille en ajoutant :

			—	Tu comptes la boire ou la serrer dans tes bras ?

			Ma meilleure amie veut devenir l’une des leurs ? Je serais moins surprise si une caravane pleine de licornes s’écrasait sur la devanture du magasin.

			—	Oh, et devine sur qui Macrazy a des vues ?

			Connaissant l’intrigante demi-sœur de Bryn, il pourrait s’agir de n’importe quelle personne figurant sur la liste des milliardaires de Forbes.

			—	Qui ?

			—	Tarian.

			Mon cœur se met à battre la chamade contre la bouteille, faisant vibrer le vin qu’elle contient.

			—	Mackenzie s’intéresse à un homme qui a assassiné son propre père ?

			—	Cette fille épouserait un détenu s’il était assez riche, répond-elle en libérant la bouteille de ma poigne. Tu te rends compte que je suis sur le point de gagner le statut de divinité ? ajoute-t-elle en la brandissant.

			—	Les Hadez ne sont pas des dieux. Ce sont des monstres.

			—	Aux dieux et aux monstres !

			Elle me fait un clin d’œil, et même si c’est elle qui boit, c’est ma tête qui tourne. Ma meilleure et seule amie est sur le point de jouer la maîtresse de maison avec les hommes les plus dangereux de Boston.
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			Ma langue est aussi desséchée que les pétales de mes pots-pourris, et mon esprit aussi brouillé que les œufs que j’ai mangés hier soir.

			Oh mon Dieu. Les œufs. Ils remontent dans ma gorge.

			Je chasse les draps de mes jambes et me précipite dans mes toilettes attenantes, juste au moment où mon dîner fait une réapparition malencontreuse.

			Pourtant, je n’ai pas bu tant que ça hier soir, n’est-ce pas ?

			Le fait que je me pose la question n’est certainement pas bon signe. Mon ventre est secoué de spasmes et je me recroqueville sur la cuvette des toilettes. Au fur et à mesure que la nausée s’estompe, je revois la nuit dans ses moindres détails.

			La bouteille de vin partagée avec Bryn.

			Retrouver Maman endormie sur le canapé et la border.

			La cuisson des œufs brouillés.

			La décision de prendre un dernier verre au bar situé en face du magasin de fleurs.

			Les ressources mentales nécessaires pour verrouiller toutes les portes et activer l’application du moniteur de Maman.

			Bryn qui réduit son amende pour stationnement interdit en confettis.

			Logan nous servant des boissons brunâtres qu’il surnomme Atlantitarians.

			J’ai pouffé en entendant ce nom. Comment aurais-je pu faire autrement ?

			Peser avec Bryn le pour et le contre du mariage de sa mère avec Hadez, un homme de soixante ans aux cheveux argentés.

			Une autre vague acide me brûle la gorge et éclabousse les toilettes. Aujourd’hui, ça va faire mal. Je jette un regard en direction de mes rideaux, qui se dessinent dans une lumière blafarde. J’espère que Maman n’est pas encore réveillée.

			Je l’aurais entendue. Je pense que…

			Je vomis encore deux fois avant de prendre une douche. Comme mes sous-vêtements et mon t-shirt ont besoin d’être lavés autant que mon corps, et que notre machine à laver a rendu l’âme l’année dernière, je ne prends pas la peine de me déshabiller.

			Après m’être savonnée et avoir bu de l’eau directement à la pomme de douche, je commence à me sentir un peu moins comme un chien écrasé. Ce sentiment s’estompe lorsque je me rends compte de l’odeur qui règne dans ma salle de bains. Je nettoie chaque surface à l’eau de javel, je me brosse les dents et je vaporise dans l’air la même quantité de parfum que notre voisine du dessus, Mme Fiona, porte pour ses cours de danse irlandaise.

			Je déniche un tanga propre, puis j’enroule mes longs cheveux dans une serviette avant de m’écrouler sur le lit. Je maudis les Hadez, car c’est techniquement leur faute si j’ai ingurgité autant d’alcool, et j’attrape mon téléphone, que j’ai mis à charger sur ma table de nuit.

			Je me félicite d’y avoir pensé.

			Je consulte l’application du moniteur vidéo, constatant que Maman dort toujours paisiblement. Après tout, il n’est que 6 h 52. Je me mets sur le côté et je ferme les yeux.

			***

			Je me réveille au son d’un tintement métallique. Je pense d’abord que c’était dans mon rêve, mais j’entends ensuite à travers ma fenêtre fermée la voix joyeuse de Maman souhaitant à quelqu’un une belle journée.

			Je saute du lit si vite que la pièce se met à tourner. Lorsque mes murs tapissés reviennent à la normale, je suis allongée sur mon tapis violet.

			—	Qu’est-ce que tu as mis dans ce cocktail, Logan ? grommelé-je.

			Je force mes membres mous comme ceux d’une poupée de chiffon à se plier. Je suppose qu’il faudrait plutôt se demander ce qu’il n’a pas mis dedans. Tout en m’acharnant sur ma brassière, je me dis que l’Atlantitarian devrait être illégal.

			J’appelle Bryn pour m’assurer qu’elle respire encore, mais je tombe directement sur la boîte vocale. Comme elle est influenceuse dans la mode, elle n’a pas d’horaires fixes. Oh, comme j’aimerais être à sa place…

			J’enfile ma tenue de travail composée de collants noirs, d’un t-shirt de concert vintage et de talons aiguilles. Le haut m’a été offert par mes parents obsédés par la musique, et les chaussures par Bryn, après qu’elle a posté une photo d’elle les portant sur son fil Instagram.

			Je traverse l’appartement en titubant, j’attrape une banane et des biscuits dans la cuisine au passage, puis je descends rapidement. En bas, je remarque que les guirlandes lumineuses scintillent au milieu du faux lierre que Papa a cloué sur les murs de briques.

			Ma mère est en train de chantonner en réarrangeant un bouquet de roses blanches dans un vase, les lèvres étirées. Elle a dû entendre le bruit de mes talons, car elle lève les yeux.

			Je m’attends à ce que l’éclat de son regard s’éteigne et que son sourire s’estompe, mais les deux restent intacts.

			—	Bonjour, mon rayon de soleil.

			Mon sang ne fait qu’un tour. Elle me reconnaît. Je chéris ce rare moment de lucidité.

			—	Bonjour, Maman. Qu’est-ce que tu fais ?

			—	Un bouquet, répond-elle en haussant un sourcil qui lui plisse à peine le front. Alors ? Comment s’est passée ta soirée d’hier ?

			Je m’apprête à lui répondre, quand elle ajoute :

			—	Tu t’es bien amusée avec Lucas ?

			Ce prénom me renvoie au garçon que j’ai fréquenté à l’université, celui avec lequel je pensais faire ma vie et qui m’a larguée juste après l’enterrement de mon père.

			Quand le visage de Maman commence à marquer son attente de réponse, je change de sujet :

			—	La cloche a sonné. Tu avais un client ?

			Elle me contemple en clignant des paupières, puis elle se tourne vers la porte. J’ai peur que la lumière qui a percé son brouillard mental se soit déjà éteinte. Finalement, elle tourne à nouveau ses iris bruns comme du miel vers moi et me sourit.

			—	Oui. Mackenzie Fielding est passée commander des décorations florales pour un événement qu’elle organise ce soir.

			Je n’arrive pas à décider si je suis plus surprise que la sœur de Bryn soit passée ou que Maman se souvienne vraiment de qui est Macrazy, alors que la moitié du temps elle n’arrive pas à localiser Bryn dans ses souvenirs. Je secoue la tête, me concentrant sur la dernière partie de sa phrase.

			—	Ce soir ?

			—	Oui oui.

			Maman choisit trois roses blanches, puis quelques tiges de gypsophiles.

			—	Et tu as répondu que… ?

			—	Que nous serions ravies d’honorer la commande.

			—	Tu es sûre que nous avons assez de stock ?

			Nous avons beaucoup de fleurs en stock, mais un événement signifie généralement des tas de bouquets de fleurs.

			Maman se remet à fredonner – la chanson de Rob Thomas qu’elle diffusait dans l’appartement pour me réveiller avant d’aller à l’école. Mes sentiments restent mitigés à l’égard de cette chanson. D’un côté, je l’aime parce que c’est la chanson de mariage de mes parents ; de l’autre, je la déteste parce que je ne suis pas du matin.

			Cela me rappelle aussi Papa quand il faisait danser Maman à travers la boutique à l’heure de la fermeture, ou dans notre petite cuisine après les repas. Mon Dieu, ce qu’il me manque…

			—	Alors, qu’a commandé Mackenzie Fielding ?

			Maman relève son attention des pivoines blanches qu’elle ajoutait à son bouquet.

			—	Hein ?

			—	Tu viens de me parler de Mackenzie Fielding, qui est passée commander des fleurs pour un événement.

			Un léger sillon apparaît entre les sourcils de Maman. Elle est en train de flancher.

			S’il te plaît, ne flanche pas. S’il te plaît.

			—	Tu as dit que Mackenzie était passée, lui répété-je à nouveau.

			J’essaie de lui rafraîchir la mémoire en douceur, car même si j’adore bavarder avec Bryn, je préférerais ne pas avoir à téléphoner à l’ex-mannequin blonde et plantureuse devenue organisatrice d’événements pour la crème de la crème de la Nouvelle-Angleterre.

			Elle écarquille les yeux, faisant disparaître le sillon.

			—	J’ai noté sa commande.

			Elle regarde autour d’elle, la lumière de la guirlande électrique se reflétant dans ses cheveux bruns, puis elle se retourne et se fige devant l’écran de plantes grasses sur le treillis. Les fleurs tombent de ses bras et atterrissent comme des plumes à ses pieds nus.

			Je me place entre la dernière contribution de Papa à la boutique et la stupéfaction de ma mère. Je saisis ses bras délicatement et j’affiche un air gai, même si mon cœur bat à tout rompre. Ses pupilles s’agitent tandis qu’elle examine ma mâchoire anguleuse, mes grandes fossettes, mes taches de rousseur et mes yeux noisette, un mélange parfait des siens et de ceux de mon père. Il les appelait les yeux kaléidoscopiques, parce qu’ils vont du gris-bleu à l’ambre en passant par le vert et le jaune.

			Ses traits s’assombrissent. Elle regarde d’abord mes mains, puis la boutique vide.

			—	Je suis désolée, est-ce qu’on se connaît ?

			Au début, quand elle me posait cette question, je rétorquais : C’est moi, Maman, ta fille.

			Maintenant, je lui réponds :

			—	Je suis Calanthe.

			J’attends une seconde qu’elle enregistre mon nom, seulement son regard reste éteint, ses lèvres entrouvertes et sa respiration haletante. Je relâche ma poigne sur ses bras, consciente que mon emprise l’afflige.

			—	Je travaille ici. Dans votre magasin.

			Sa respiration commence à s’apaiser.

			Elle expire les trois syllabes de mon nom avec une émotion proche de la révérence :

			—	Calanthe. Ka-lan-the. C’est l’espèce d’orchidée préférée de Nick. Où est mon mari ?

			Ça me fend le cœur, une moitié se brisant sur le carrelage vert que Papa a choisi pour qu’il ressemble à un champ d’herbes sauvages, l’autre moitié ne tenant plus qu’à un fil à l’intérieur de ma poitrine.

			—	Il est sorti livrer des commandes.

			Elle fixe la vitrine, au-delà de l’autocollant du logo circulaire dont les bords s’écaillent.

			—	Il n’a pas pris la camionnette.

			—	C’est dans le quartier, Lisa.

			J’ai horreur de l’appeler par son prénom. Je déteste vraiment ça. Mais à ce moment précis, je ne suis qu’une vendeuse inconnue pour elle, et les inconnus ne se promènent pas en appelant les autres Maman.

			—	Au fait, il m’a demandé de vous rappeler que votre émission préférée commence dans quelques minutes. Voulez-vous que je vous aide à allumer la télévision à l’étage ?

			Maman me dévisage comme si je venais de suggérer de nous faire des tatouages de bébés hérissons assortis.

			—	J’ai du travail.

			—	En fait, c’est pour ça que je suis là. Pour que vous puissiez faire une pause.

			Mon rictus forcé creuse à la fois mes joues et mon humeur.

			—	Il n’est même pas midi.

			—	Nick veut que vous y alliez doucement.

			Elle secoue la tête.

			—	Je n’ai pas envie d’être licenciée dès ma deuxième semaine de travail. S’il vous plaît…

			Une très longue minute plus tard, ses épaules tendues se relâchent enfin.

			—	D’accord, se résigne-t-elle.

			Son sourire est de retour, mais il est hésitant, et loin d’être aussi éclatant que celui qu’elle m’adresse lorsqu’elle sait qui je suis.

			Je désigne les escaliers, Maman me précède. Bien qu’elle insiste sur le fait que je n’ai pas besoin de l’accompagner, je ne lui laisse pas le choix.

			Après l’avoir installée sur le canapé devant Diners, Drive-Ins, and Dives, je vais chercher le cocktail de médicaments que le Dr Kim lui a prescrit lors de notre dernière visite – des pilules censées réguler, bloquer et libérer différentes substances chimiques dans le cerveau.

			—	Vos multivitamines !

			Elle se demande peut-être pourquoi elle doit prendre autant de vitamines, ou pourquoi la nouvelle vendeuse lui en donne. Or, elle ne dit rien. Elle se contente de les avaler docilement.

			J’ai envie de l’embrasser sur le front et de lui dire que je l’aime, mais cela l’angoisserait, alors je tourne les talons pour me diriger vers la porte.

			—	Quelles jolies chaussures ! Ma fille adore les chaussures.

			J’ai envie qu’elle se rende compte que je suis sa fille, étant donné qu’elle se rappelle qu’elle en a une.

			Elle retient son souffle avant de s’exclamer :

			—	Les cactus ! Mackenzie Fielding a besoin de cactus pour ce soir. Beaucoup de cactus. Vous pouvez le dire à Nick ?

			Je sursaute.

			—	Des cactus ? Vous en êtes sûre ?

			Elle hoche la tête, puis elle s’enfonce dans les coussins.

			—	Le bon de commande est à côté de la caisse, me précise-t-elle.

			—	D’accord.

			Après avoir synchronisé l’application de surveillance, je redescends. Évidemment, je retrouve le bon de commande. En le lisant, j’écarquille les yeux. Mackenzie nous a donné un budget de dix mille dollars, et d’après le reçu agrafé, elle en a déjà payé la moitié. C’est plus d’argent que ce que nous avons gagné le mois dernier.

			Non pas que la totalité de cette somme soit versée sur notre compte en banque, car il faut acheter de la marchandise, mais tout de même… dix mille dollars.

			Je consulte l’adresse de livraison à Brookline pour estimer le temps de trajet, puis je contacte Mackenzie pour obtenir plus de détails sur ce qu’elle veut, car des cactus, c’est un peu vague.

			MOI : Voulez-vous une espèce en particulier, ou préférez-vous un mélange ? Et de quelle couleur sont les pots ?

			MACRAZIE : Chartreuse. C’est la palette de couleurs.

			Chartreuse ? Alors que je cherche la définition, un autre message s’affiche sur mon écran.

			MACRAZIE : J’en ai besoin pour 18 h, alors soyez là à 16 h.

			Ce qui me laisse trois heures pour trouver dix mille dollars de cactus et des pots vert fluo.

			VDM.
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			Après avoir téléphoné à toutes les pépinières et à tous les magasins de jardinage du coin afin d’obtenir ce dont j’ai besoin pour le grand événement de Mackenzie, je grimpe l’escalier branlant qui mène à l’appartement en pignon de la vieille Mme Fiona, munie d’une boîte de beignets glacés.

			Cette femme a une dent sucrée dévastatrice, ou plutôt un dentier, puisque la plupart de ses dents ont quitté le navire après qu’elle a abusé de certaines pilules dans sa jeunesse. Elle a décroché il y a des années, et elle a beau être la commère la plus active de notre rue, elle est aussi l’une des plus attentionnées.

			Je frappe, puis j’attends qu’elle déverrouille sa vingtaine de serrures en marmonnant qu’il vaudrait mieux que ce soit important, car son Wordle ne va pas se résoudre tout seul.

			—	Bonjour, madame Fiona.

			Elle regarde la boîte à pois en plissant les yeux.

			—	Eh bien, crache le morceau. De quoi as-tu besoin, Callie ?

			—	Que vous passiez quelques heures avec Maman, lui dis-je en levant la boîte à hauteur de mes yeux. J’ai cette grosse livraison et…

			—	C’est plein ?

			Je me fends d’un sourire, car je lui ai déjà proposé une énorme boîte contenant un seul beignet rassis.

			—	Douze. Onze pour vous, un pour Maman.

			Elle hume l’air, enfile des pantoufles qui semblent faites en peau de raton laveur, saisit son téléphone dans son fauteuil recouvert de dentelle, puis revient vers moi avec un trousseau de clés qui fait honte à celui du gardien de mon ancien lycée.

			Je la serrerais bien dans mes bras si je n’avais pas peur d’écraser les beignets sur la robe blanche à œillets que j’ai enfilée, dans l’esprit de la fête du Far West de Mackenzie. Bien sûr, je n’y resterai pas, mais j’ai trouvé que porter une tenue appropriée était une touche mignonne. J’ai même déniché une paire de bottes de cow-boy et un chapeau en feutre assortis, tous deux accumulant les toiles d’araignée dans l’armoire de Maman.

			Pendant que Mme Fiona ferme à clé, je retourne à l’appartement pour informer Maman que notre voisine a un problème de Wi-Fi et qu’elle vient donc utiliser le nôtre.

			Elle se détourne du livre de cuisine que j’ai posé sur ses genoux. Même si elle ne cuisine plus beaucoup, elle aime toujours feuilleter sa précieuse collection.

			—	Notre voisine ?

			—	Mme Fiona. La dame qui vit à l’étage. Celle qui met la télé un peu trop fort.

			Tandis que Maman jette une œillade au plafond, comme pour apercevoir notre voisine malentendante, je glisse la boîte de beignets sur la table basse.

			Mme Fiona entre, ses clés cliquetant au bout du cordon qu’elle porte autour du cou.

			—	Comment ça va, Lisa ?

			Maman sursaute.

			—	Hmm…

			—	Je suis Fi, la grincheuse du cercueil à l’étage.

			Le visage de Maman s’éclaire avec prudence.

			—	C’est un plaisir de vous rencontrer, Fi. J’ai entendu dire que vous aviez des problèmes avec Internet.

			Mme Fiona et moi échangeons un regard avant qu’elle se concentre de nouveau sur Maman.

			—	Vous savez, les vieux et les nouvelles technologies.

			Malgré le sourire de Maman, je peux sentir sa tension sous-jacente à l’idée d’avoir une inconnue plutôt bavarde parmi nous.

			—	À plus tard.

			J’essaie de l’embrasser sur la joue, mais elle s’éloigne.

			Elle me toise si intensément que ses pupilles se rétractent.

			—	Je suis désolée… qui êtes-vous ?

			La poitrine généreuse de Mme Fiona se soulève avec compassion.

			Incapable de parler à cause de la boule que j’ai dans la gorge, je souris à Maman. Dès que je tourne le dos, les coins de mes lèvres s’affaissent.

			Mme Fiona me touche la main avec ses doigts noueux.

			—	Je m’occupe d’elle.

			J’acquiesce d’un hochement de tête.

			—	Je devrais être de retour vers 19 heures au plus tard.

			—	Callie, je m’occupe d’elle, répète-t-elle doucement, me permettant de ne pas me sentir coupable de lui confier cette tâche frustrante.

			J’attrape mon sac et mon chapeau de cow-boy sur la patère près de la porte, puis je passe au magasin pour m’assurer que toutes les lumières sont éteintes avant de me diriger vers la camionnette.

			***

			Quatre heures plus tard, au volant de la voiture bourrée de plantes qui pourraient potentiellement me transpercer si je freine trop brusquement, j’arrive devant un double portail massif. Je baisse ma vitre et appuie sur le bouton d’appel. Il sonne une fois avant que quelqu’un me demande de préciser la raison de ma présence.

			Je réponds que je livre des plantes pour Mackenzie Fielding.

			Je m’attends à ce que le portail s’ouvre, mais ce n’est pas le cas. Au lieu de cela, un homme portant un costume sombre, des lunettes de soleil et une oreillette s’approche et prend une photo de ma plaque d’immatriculation, avant de relever son téléphone pour photographier mon visage. Bien que je ne puisse pas voir ses yeux derrière ses lunettes noires, je peux sentir qu’ils me jaugent, moi et mon entourage piquant.

			—	Calanthe Bloom, lit-il sur son écran.

			Son logiciel de reconnaissance faciale est très performant.

			Il tapote son appareil et le moteur du portail gémit.

			—	Vous pouvez remonter l’allée et vous garer à côté du véhicule rose.

			Un véhicule rose ? De fait, au bout de la très longue et sinueuse allée se trouve une réplique exacte de la décapotable de Barbie. Cette horreur rose doit appartenir à l’épouse du magnat propriétaire du manoir blanc.

			J’espère que Macrazy ne s’attend pas à ce que son budget cactus couvre plus d’une ou deux pièces de cette maison, parce que je n’avais pas le temps de marchander, et le choix de plantes était bien trop restreint.

			Je me gare à côté de la voiture Mattel et je coupe le moteur. Mes bottes atterrissent sur du gravier d’une blancheur si aveuglante que je ne peux m’empêcher de me demander si les cailloux ne sont pas lavés tous les jours.

			Alors que le sosie de Jack Reacher arrive dans une voiturette de golf noire rutilante – une nécessité compréhensible compte tenu de la longueur de l’allée –, j’ouvre les portières battantes de la camionnette.

			—	Mon diable ne sera pas d’une grande efficacité sur le gravier, indiqué-je en désignant le contenu de ma camionnette d’un signe de tête. Je peux vous demander de me prêter vos bras ?

			Lesdits bras semblent prêts à jaillir de sa veste de costume.

			Il parle dans un embout dans une langue qui ressemble à un mélange d’espagnol et d’arabe.

			Une minute plus tard, Mackenzie sort du manoir avec deux autres bodybuilders en costume.

			—	Tu as une heure et treize minutes de retard, Calla Lily !

			Je grince des dents.

			—	La circulation aux heures de pointe, mens-je. Tu sais ce que c’est.

			Je déteste le surnom qu’elle m’a donné l’année où Bryn et moi nous sommes rencontrées lors d’un concert. Nous avions six ans. Joslyn avait amené sa fille parce qu’elle avait une liaison avec le batteur et que Mackenzie ne voulait pas faire de baby-sitting ; j’étais là parce que mes parents aimaient partager leur passion pour la musique avec moi.

			—	À vrai dire, je n’ai plus à m’en soucier. Grâce à Saul, j’ai une escorte policière partout où je vais.

			Qui aurait pu croire qu’elle allait épouser cet homme ?

			—	Alors, qu’est-ce que tu nous apportes ? me demande-t-elle.

			—	Le meilleur de l’Arizona.

			Je balaie l’extérieur de ma camionnette d’un geste de la main.

			—	Tada !

			Son corps osseux devient aussi raide que le saguaro que j’ai dû mettre à plat.

			—	Qu’est-ce que… c’est que ça… bordel ?

			—	Des cactus.

			Elle arrache sa paire de lunettes de soleil de son nez et jette un coup d’œil aux pauvres plantes.

			—	Je n’ai pas commandé de cactus. J’ai commandé des fleurs crème et chartreuse.

			Elle ferme les yeux et pousse un grognement aigu qui m’évoque une chienne en chaleur enragée.

			—	Je vais tuer ma sœur, ajoute-t-elle.

			Je pose le poing sur ma hanche, mon pouls s’accroche à ma peau.

			—	Qu’est-ce que Bryn a à voir avec ça ?

			Un autre gémissement strident s’échappe de ses lèvres brillantes.

			—	Elle m’a convaincue que tu pourrais nous fournir ce dont nous avions besoin, mais bien sûr, toi et ta mère à la cervelle en bouillie…

			Frapper Mackenzie devant trois hommes certainement armés doit avoir des conséquences que je ne prends pas le temps d’évaluer avant que ma main s’enfonce dans sa joue. Peu importe. Je suis tellement énervée que je les écraserais tous avec le figuier de Barbarie si jamais l’un d’entre eux levait le petit doigt sur moi.

			—	Ne t’avise pas de parler de ma mère. Jamais.

			—	Dorian, montre à cette vermine et sa… siffle-t-elle en se tenant la joue.

			Un déclic se fait entendre à côté de moi et je sursaute, m’attendant à ce qu’il s’agisse d’un revolver armé. Au lieu de cela, je découvre une voiture noire élégante et un homme immense qui quitte le siège conducteur et se déploie. Je trouvais le saguaro impressionnant jusqu’à ce que je voie Reacher, mais ce n’est rien comparé à cette bête en costume noir et chemise blanche.

			Comme Reacher, l’homme porte des lunettes noires qui lui masquent les yeux, pourtant je peux sentir ses prunelles parcourir mon corps, de la pointe de mes bottes de cow-boy aux froufrous de ma robe. Son inspection se fait sans hâte, comme s’il comptait le nombre d’œillets qui mènent au modeste V de mon dos nu. Il s’attarde sur ma clavicule avant de passer à la mentonnière lâche de mon chapeau de cow-boy et de s’arrêter sur mes yeux.

			Je fais un minuscule pas en arrière – ou peut-être est-ce la puissance de son regard qui me fait reculer. Tout ce que je sais, c’est qu’à un moment je tenais ma position, et que l’instant d’après mon postérieur se retrouve contre la portière ouverte de ma camionnette.

			Des larmes coulent sur les joues de Macrazy. La jeune fille ayant la palette émotionnelle d’un faux ongle, elles ne sont là que pour faire bonne figure.

			—	Que se passe-t-il ?

			La voix du nouvel arrivant, tout en arêtes saillantes et en acier souple, fend l’air.

			Je recule d’un centimètre encore.

			—	C’est la copine de Bryn. Celle qui tient ce magasin, Boom Boom.

			—	C’est Bloom’s Blooms, marmonné-je, regrettant instantanément d’avoir révélé à ces gens où je travaille.

			Mais de toute façon, le logo se trouve sur le van, et Reacher a mon nom et ma photo. Ça ne m’étonnerait pas qu’il ait téléchargé tout mon historique de navigation ainsi que mon groupe sanguin. Je parie qu’il est même au courant de mon allergie potentiellement mortelle aux coquilles Saint-Jacques et de mes podcasts préférés.

			—	Elle a tout gâché, et maintenant…

			D’autres larmes coulent vers la bouche en cœur de Mackenzie.

			—	Il y a eu un malentendu, dis-je en serrant les dents.

			—	Et pourquoi avez-vous giflé Mlle Fielding ?

			La question du type fait tressaillir les lèvres de Mackenzie, qui prend un air suffisant.

			Je redresse les épaules.

			—	Avec tout le respect que je vous dois, ce ne sont pas vos affaires.

			Reacher énonce quelque chose dans cette langue bizarre qui est la leur, et l’expression de l’inconnu s’accentue. Je fronce les sourcils. Il me semble familier, mais je n’arrive pas à resituer son teint clair, sa chevelure brune et…

			Oh… mon… Dieu.

			Je me tourne vers sa plaque d’immatriculation, puis vers Tarian Hadez de nouveau.

			Tarian j’ai-tué-ma-chair-et-mon-sang Hadez. Tarian les-piétons-vont-goûter-mon-pare-chocs Hadez.

			Même si j’ai déjà dépensé l’acompte et une bonne partie de la somme encore due dans la pépinière de cactus, je tourne les talons et je referme les portières de ma camionnette. Demain, j’organiserai une grande vente de cactus. Je demanderai à Logan de me fournir quelques bouteilles de tequila à prix coûtant pour agrémenter l’événement.

			—	Je suis vraiment désolée, Tarian.

			Je perçois la moue de Mackenzie dans mon dos.

			La voix de Tarian résonne derrière moi.

			—	Quel est votre prénom, Calamity ?

			Je lui lance un regard de travers. M’appelle-t-il Calamity parce que notre première et – je croise les doigts – dernière rencontre a été légèrement calamiteuse, ou à cause de ma tenue ?

			—	Je ne suis personne, monsieur Hadez. Oubliez que nous nous sommes rencontrés.

			Tout en me dirigeant à l’avant de la camionnette, je lâche par-dessus mon épaule :

			—	Mackenzie, je rendrai l’argent à Bryn la prochaine fois que je la verrai. Hasta la vista.

			Est-ce que je viens réellement de dire hasta la vista ? J’imagine que c’est mieux que je connais la sortie, l’au revoir préféré de Logan, beau gosse du Sud qu’il est.

			J’essaie de fermer ma portière, cependant elle ne bouge pas. Je lève les yeux. Ils se fixent sur ceux du coupable – ou plutôt sur ses belles lunettes noires.

			—	Il y a les décorations de mes fiançailles dans cette camionnette.

			—	Vos fiançailles ?

			Il va se marier ? Avec qui ? Je dévie mon attention vers Mackenzie, qui dévore de loin le corps musclé de Tarian ; j’ai le souffle coupé, car tout s’enclenche dans mon esprit.

			—	Oh, waouh !

			Les sourcils bruns de Tarian s’inclinent avant de se redresser.

			—	Waouh ? répète-t-il.

			Je hausse une épaule.

			—	Libre à vous.

			La bouche de Tarian se crispe en ce que je suppose être un rictus, mais c’est difficile à dire, étant donné que je ne peux pas voir ses traits.

			—	Vous voulez vraiment les cactus ?

			—	Je veux vraiment les cactus, Calamity, me répond-il d’un murmure rauque, le regard fixe.

			—	Calanthe.

			Cette fois, impossible de ne pas distinguer un sourire dans le mouvement de ses lèvres, les deux coins s’inclinant vers le haut. Tarian Hadez, l’homme qui fait assassiner des gens pour gagner sa vie, me sourit, et c’est tout à fait terrifiant, car les prédateurs ne sourient que lorsqu’ils ont choisi leur prochaine victime.

			Il a beau maintenir ma portière grande ouverte, il laisse peu d’espace entre nous deux. Je ne me suis jamais sentie aussi piégée.
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			— Je crois que nous nous sommes déjà croisés, Calamity, me rappelle Tarian d’une voix suave.

			Je plisse les yeux, passant en revue quelques idées de surnoms pour lui, puisqu’il s’applique tellement à m’en donner un. Non pas que j’oserais énoncer à haute voix ceux qui défilent dans ma tête. Je ne tiens pas à me faire étriper.

			—	J’ai un visage très commun.

			Je lui fais mentalement un doigt d’honneur et saute du siège du conducteur, éjectant des graviers sur ses mocassins noirs brillants. Ça lui apprendra à ne pas vouloir déplacer ses grands pieds de clown.

			—	Hmm, grimace-t-il en reculant d’un pas. C’est vous qui avez agressé ma voiture avec une rose hier.

			Je ricane.

			—	Agressé, c’est un peu exagéré.

			—	Vous vous souvenez ?

			—	Je me rappelle avoir failli me faire écraser par une Aston... itruante Martin.

			Une vague de chaleur remonte le long de ma nuque, que je commence à frotter frénétiquement.

			Les dents de Tarian brillent entre ses lèvres incurvées.

			—	Bugatti, en fait.

			Je marmonne :

			—	Il y avait une araignée sur la rose.

			—	Pauvre araignée.

			—	J’essayais de lui sauver la vie.

			Je regrette de ne pas avoir mis mes chaussures à semelles compensées, car je suis obligée de pencher la tête en arrière pour croiser son regard. Je reprends :

			—	Quoiqu’il en soit, je ferais mieux de transporter ces cactus à l’intérieur avant que Mackenzie m’attaque à coups de hache.

			Mon chapeau glisse dans mon dos, où il s’installe grâce à la mentonnière. Après avoir maintenu le contact visuel suffisamment longtemps pour montrer que je ne suis pas si intimidée que ça, je me dirige vers l’arrière de ma camionnette, puis j’ouvre les portières.

			Subitement, Mackenzie retire ses doigts des pointes décolorées de ses cheveux longs.

			—	Qu’est-ce que tu fais ?

			—	M. Hadez m’a demandé de décharger les cactus. Je les décharge.

			Je sors le figuier de Barbarie.

			Elle écarquille ses yeux bleus, qui n’ont pas rougi le moins du monde après ses quinze secondes de pleurs.

			—	Saul va les détester, Tarian.

			Une petite seconde. Saul ?

			—	C’est à votre mère de le satisfaire, mademoiselle Fielding, pas à moi. Et puis c’est chez moi, je choisis la décoration.

			Je réajuste ma prise sur le pot de fleurs, prenant conscience que j’ai mal interprété la situation. Je comprends mieux pourquoi Tarian avait l’air confus lorsque je lui ai dit libre à vous, puisque, de toute évidence, il n’est pas du tout avec Macrazy.

			—	Désolée de vous interrompre, mais où voulez-vous que je les mette ?

			—	Mlle Fielding va vous montrer.

			L’homme aux immenses chaussures propriétaire de l’immense manoir se débarrasse de sa veste de costume, la plie soigneusement et la jette sur la banquette arrière de la voiturette de golf. Il passe un bouton de manchette en or dans sa boutonnière, puis l’autre, avant de remonter les manches de sa chemise.

			Ça n’a rien d’un strip-tease, mais d’une certaine façon, sa manière de faire traîner les choses donne à son geste une allure sensuelle. Il a de très beaux avant-bras – longs, garnis de muscles secs et recouverts de poils bruns. Il a probablement atteint cette perfection à force de frapper des innocents et d’étrangler des hommes plus faibles que lui.

			En commençant à me retourner, j’aperçois une traînée d’encre partant de son poignet. Elle remonte jusqu’à son coude et disparaît sous sa manche retroussée. S’agit-il de mots ? De phrases ? J’en remarque une autre sur son bras gauche.

			—	Calanthe ! s’écrie Mackenzie en claquant des doigts devant mon visage.

			Je sursaute, me poignardant l’épaule avec le figuier de Barbarie.

			Ça m’apprendra à reluquer les meurtriers. Macrazy doit déteindre sur moi.

			J’accorde toute mon attention à la blonde geignarde, la suivant dans le sillage de ses talons aiguilles.

			—	Même si Tarian fait preuve d’une compassion grotesque, tu as tout fait foirer, alors ne t’attends pas à faire affaire avec lui, assène-t-elle devant la porte d’entrée béante.

			Ce n’était pas de la compassion, c’était un pied de nez à Saul. Ce qui m’amène à me demander si elle se fait délibérément des illusions parce qu’elle idéalise le chef de la mafia, ou si elle manque à ce point de perspicacité.

			—	Mince alors, et moi qui retenais mon souffle en espérant un partenariat.

			—	Ça n’arrivera jamais.

			Je vois, elle est vraiment bornée.

			Ses talons résonnent dans un hall d’entrée couvert de pierres beige mat aux minuscules dépressions naturelles – du travertin. Comment est-ce que je connais ce terme ? Papa était obsédé par HGTV, et l’un des milliers d’épisodes que nous avons regardés ensemble présentait une maison entièrement construite avec ce genre de pierre. Il avait décidé que le jour où il bâtirait la maison de leurs rêves, à Maman et à lui, le sol et les murs seraient en travertin. J’ai le cœur serré rien qu’en y repensant.

			Je ne me rends même pas compte que j’ai arrêté de marcher, jusqu’à ce que j’entende une voix caverneuse me souffler à l’oreille :

			—	La première chose qui attire le regard de la plupart des femmes lorsqu’elles franchissent le seuil de chez moi, ce sont les œuvres d’art hors de prix qui ornent les murs, ou la taille de mon hall d’entrée. Mais vous, Calamity, vous semblez être captivée par le sol.

			—	Je m’attendais aux feux de l’enfer, ou à ce que les pierres soient ruisselantes de sang.

			J’ai l’impression que mon humour noir l’a étourdi et réduit au silence. À vrai dire, je n’imaginais pas des flaques de sang ou des flammes, mais je ne m’attendais pas non plus à ce qu’un meurtrier impitoyable ait quoi que ce soit en commun avec mon adorable père.

			—	Ah, ce sont mes cachots que vous décrivez. Ça vous dirait de les visiter quand nous aurons déchargé les décorations ?

			Même s’il en a l’air, il ne peut pas être sérieux, n’est-ce pas ?

			Je suis en train de me creuser la tête pour trouver une façon de décliner poliment l’invitation, lorsque j’aperçois le pot vert jaunâtre – pardon, chartreuse – qu’il porte d’une seule main. Ce n’est pas un petit pot, ce qui en dit long sur la taille de ses mains. Cela en dit long sur lui aussi. Je n’aurais jamais imaginé que Tarian Hadez daignerait lever le petit doigt, encore moins les cinq.

			J’ai peut-être été un peu dure en qualifiant de connard cet homme aux avant-bras affriolants et aux mains solides.

			Il a tué son père, Calanthe, hurle ma conscience. Ne te laisse pas berner. Il fait sûrement en sorte que tu partes d’ici au plus vite.

			Derrière lui, Reacher porte quatre pots comme s’ils ne contenaient que des fougères tandis que les deux autres agents de sécurité déplacent le saguaro.

			La voix stridente de Macrazy résonne contre les plafonds hauts de deux étages et les toiles bariolées de peinture.

			—	Calanthe !

			—	J’arrive.

			Laissant échapper un soupir, je suis miss Combinaison Fuchsia jusqu’à une autre pièce spacieuse, juste à côté du grand hall. Une table en quartz rétroéclairée s’étend d’un bout à l’autre, entourée de deux douzaines de chaises.

			Tarian est peut-être quelqu’un de réservé, mais la taille de son manoir et la quantité de meubles dont il dispose témoignent d’une personnalité plutôt sociable. Je me demande qui, à part les femmes susmentionnées, peut bien recevoir une invitation dans cette résidence privée. D’autres Atlantes ? D’autres mafieux ?

			—	Pose le cactus ici, m’ordonne Macrazy en pointant un doigt flasque vers le bout de la table garnie d’orfèvrerie, de porcelaine fine et de verres à vin en améthyste.

			Tout en posant mon cactus sur le quartz brillant, je dénombre huit couverts. Mackenzie a dépensé dix mille dollars en plantes pour un simple dîner ? Qui peut bien avoir cette somme à…

			Saul. C’est Saul. Ou Tarian, j’imagine, puisque c’est sa maison.

			—	C’est malpoli de faire la curieuse, me siffle Mackenzie après avoir demandé aux deux hommes de déposer le saguaro à côté du figuier de Barbarie.

			Je parierais ma maison, ou plutôt la boutique, que Mackenzie ne s’en est pas privée la première fois qu
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